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Mme  MELCOUR ,  sous  le  nom  de  Mme  Bruno.  Mme  Berthier. 


M,ne  LAURE  YOLMAR,  sa  nièce,  très- 
jeune  veuve. 
DERMONT,  riche  filateur  de  St-Quentin. 
DESOLIGNY,  jeune  fat. 
RONCEUX,  marchand  de  meubles  , 
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Le  théâtre  représente  un  salon  très-richement  meublé  :  secrétaire ,  glace  à 
psyclié  ,  tableaux  ,  lustre,  pendule  et  vases  dorés  ,  etc.  ,  etc.  La  porte  de  la 
chambre  de  Laure  est  à  la  gauche  du  spectateur.  Deux  autres  portes  se  trou- 
vent en  face  et  à  côté. 

Une  robe  de  bal ,  un  schal ,  des  gants ,  et  jusqu'à  des  souliers  .  sont  étalés 
sur  les  fauteuils. 


SCENE^PREMIERE. 

Mme  MELGOUR ,  entrant. 

[Elle  est  habillée  en  femme  de  chambre.) 
Le  beau  désordre!...  [Elle  met  tout  sur  un  fauteuil.) 
Ah!  Laure  ,  ma  pauvre  Laure!...  (Regardant  à  la  pendule.) 
Déjà  dix  heures ,  je  suis  bien  en  retard.  (Elle  va  écouter  à 
la  chambre  de  Laure.)  On  dort.  (liiant.)  Je  ne  serai  pas 
grondée...  Quand  je  songe  aux  peines  que  je  me  suis  don- 
nées pour  obtenir  une  place  de  femme  de  chambre!...  Le 
souvenir  de  ce  déguisement  me  fera  bien  rire  h  mon  retour 
à  Bordeaux.  Malheureusement  j'achète  d'avance  le  plaisir, 
et  tout  ce  que  je  vois  n'est  rien  moins  que  plaisant.  Quel 
intérieur,  juste  ciel  !... 

air  :  Du  poi  de  fleurs. 

On  manque  ici  du  nécessaire, 

Et,  pour  en  bannir  le  chagrin  , 

Ou  n'y  songe  qu'à  se  distraire 

Sans  s'occuper  du  lendemain. 
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En  fait  de  plaisir  rien  n'arrête , 
C'est  un  scandale,  en  vérité  , 
Enfin  nous  avons  emprunté 
Pour  donner  ce  soir  une  fête  , 
Qui  le  croirait?  nous  avons  emprunté 
Pour  donner  ce  soir  une  fête. 

Si  Laure  n'avait  sa  jeunesse  et  le  triste  exemple  de  sa 
mère  pour  excuse ,  je  ne  lui  pardonnerais  de  la  vie.  Déjà 
quelqu'un!...  C'est  sans  doute  un  créancier...  Non,  c'est 
Georges  le  concierge.  {Riant.)  Mon  protecteur...  et  mon 
adorateur  pour  le  moment. 

SCÈNE  II. 

Mac  MELCOUR,  GEORGES. 

Georges   (saluant  militairement.) 
Salut  à  men  capitaine. 

Mme    MELCOUR. 

Je  suis  donc  montée  d'un  grade  ,  M.  Georges?...  Hier  je 
n'étais  que  votre  lieutenant. 

GEORGES. 

Ma  foi ,  si  cela  continue,  Mme  Bruno,  il  ne  tiendra  qu'à 
vous  de  parvenir...  Je  crains  seulement  que  vous  ne  soyez 
point  assez  ambitieuse. 

Ume   MELCOUR. 

Il  faut  d'abord  se  connaître,  M.  Georges. 

GEORGES. 

Avec  un  ancien  soldat,  la  connaissance  est  sitôt  faite. 
Pour  moi ,  je  n'ai  pas  eu  besoin  de  vous  voir  deux  fois.  Dès 
Ja  première,  je  vous  ai  trouvé  une  figure  heureuse;  et  je 
vous  avoue  qu'elle  a  été  près  de  moi  votre  meilleure  re- 
commandation  pour  vous  faire  entrer  ici  -,  où"  l'on  cherchait 
une  femme  de  chambre. 

Mmo    MELCOl'n. 

Je  saurai  reconnaître... 

GEORGES. 

Ne  parlons  que  d'une  sorte  de  reconnaissance  ,  je  vous  en 
prie,  Mm0 Bruno...  Je  vous  le  répète,  votre  figure  me  revient 
terriblement. 

Mm6    MELCOUR. 

Comme  vous  prenez  feu  ,  M.  Georges. 
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GEORGES. 

Ah  !  dam  !  voilà  comme  nous  somme»  nous  aulres  anciens 
militaires. 

a  ia  :  Comme  il  m'aimait. 

Nous  prenons  feu ,     (  Bis  ) 
Oui  sans  que  rien  ne  nous  an  été  j 

Nous  prenons  feu  ,        Bis) 
Et  chez  nous  ce  n'e^t  point  un  jeu. 
L'or  ne  nous  tourne  pas  la  tôle; 
Mais  s'agit-il  d'une  conquête, 

Nous  prenons  feu.     (  Bis  ) 
(Il  prend  les  mains  de  madame  Mclcour.  ) 

Mme  MELCOun   [le  repoussant.) 

Pas  tant  de  feu ,     (  Bis  ) 
Monsieur  Georges  je  vous  arrête; 

Pas  tant  de  ieu  ,     (  Bis  ) 
Je  n'ai  jamais  aimé  ce jeuj 
Tâchez  de  calmer  votre  tête  , 
Car  si  vous  brusquez  la  conquête , 
Je  cr;e  au  feu.     (Bis) 

GEORGES. 

N'éveillons  personne,  Mme  Bruno,  il  n'est  pas  question... 
Tenez ,  voici  le  Journal  des  Modes  et  quelques  mémoires  do 
fournisseurs. 

Mme    MELCOUR. 

Ah  1  miséricorde  !  il  y  en  a  eucore  plus  qu'hier. 

GEORGES. 

Il  n'y  en  a  que  cinq.  Nous  avons  une  jolie  femme  à  l'en 
tresol  à  qui  j'en  monte  bien  d'aulres  tous  les  matins.  Au 
surplus  tant  que  vous  ne  verrez  que  les  mémoires ,  ce  ne  sera 
rien.   [Regardant  autour  de  lui.)  Mais  aussi  pourquoi  ce 
luxe?  pourquoi... 

Mme   MELCOUR. 

Ne  vous  y  trompez  pas,  M.  Georges,  toute  nuire  richesse 
mobilière  est  étalée  dans  ce  salon. 

GEORGES. 

Oh!  je  m'en  doute  bien  ,  puisqu'on  ne  peut  pas  vous 
loger...  d'ici  a  quelque  temps. 

air  :  On  sait  que  la  vérité  hiiè* 
Quoiqu'on  m'ait  fait  une  très-longue  histoire  , 
A  me  tromper  on  n'a  pas  réussi  ; 
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C'est  vainement  qu'on  veut  me  faire  accroire 
Que  nous  avons  des  meubles  à  Passy. 

(  Ironiquement.  ) 
Ils  rentreront,  nous  dit-on,  en  septembre  , 
Avant  l'hiver  on  ira  les  chercher... 

(  En  colère.  ) 
Pourtant  on  veut  une  femme  de  chambre  , 
Et  Ton  n'a  pas  de  lit  pour  la  coucher. 

Car  voilà  le  mystère. 

Mrae   MELCOLR. 

Nous  avons  donc  une  maison  à  Passy  ? 

GEORGES. 

Du  toul...  C'est  un  genre  que  nous  nous  donnons...  D'ail- 
leurs c'est  commode  ,  quand  il  nous  manque  un  meuble,  il 
est  resté  à  la  maison  de  Passy.  (En  confidence.)  Mais  j'ai 
bien  d'autres  nouvelles. 

Mme    MELCOUR. 

Parlez,  M.  Georges,  parlez. 

Georges  ,  mystérieusement. 
Le  mobilier  de  votre  maîtresse  est  resté  presquen  entier 
non  pas  h  Passy,  mais  à  son  ancien  logement ,  pour  trois 
termes  qu'elle  y  devait.  Tous  ces  meubles-là  sont  loués. 
Mmc  melcolr    (  à  part.  ) 
Vraiment ,  j'en  apprends  de  belles  !.. 

GEORGES. 

Et  parce  qu'elle  n'a  pu  payer  un  appartement  au  second  , 
rue  du  Helder ,  elle  est  venue  se  loger  au  premier  rue  de 
Richelieu...  singulier  calcul,  n'est-ce  pas,  Mme  Bruno? 

Mme   MELCOLR. 

C'est  un  trait  de  démence! 

GEORGES. 

Et  par  dessus  tout  cela, -pour  prendre  patience,  et  ache- 
ver de  la  faire  perdre  aux  créanciers  ,  on  va  au  bal..,  aujour- 
d'hui encore,  rentrée  à  quatre  heures  du  matin  ! 

Mme    MELCOLR. 

Qui  l'a  ramenée? 

GEORGES. 

Madame  Démoli  et  M.  de  Soligny,  puisque  Mmc  Cloris 
Verteuil ,  sa  respectable  parenlc,  n'a  pu  sortir...  je  dis  res- 
pectable parce  que,  passé  cinquante  ans,  qu'elle  le  soit  ou 
non ,  une  femme  est  ordinairement  respectée. 
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M'ue    MELCOUR. 

Oui,  c'est  la  compensation  de  la  cinquantaine. 

GEORGES. 

Eh  bien  !  il  paraît  qu'à  cet  âge  la  compensation  d'une 
walse ,  est  une  entorse,  car  la  dame  en  a  attrapé  une  au 
dernier  bal  :  et  j'en  suis  bien  aise...  ça  lui  apprendra  à 
danser,  à  cette  vieille  sempiternelle.  Je  lui  en  veux,  c'est 
elle  qui  entraîne  votre  maîtresse,  quand  elle  devrait  la 
retenir. 

Mm*    MELCOUR. 

Cependant  Madame  est  d'âge  à  se  conduire. 

GEORGES. 

Le  bel  âge  !  dix-huit  ans  !..  une  jeune  personne  qui  n'a 
été  ,  dit-on  ,  que  trois  semaines  mariée  à  un  homme  absolu 
qu'elle  avait  épousé  contre  son  gré,  et  qui,  à  la  mort  de  sa 
mère,  est  retombée  sous  la  tutelle  d'une  vieille  extravagante, 
qui  la  traite  toujours  en  enfant,  ne  l'appelle  jamais  que  Ma 
petite  Laure  ,  et  ne  songe  qu'à  l'étourdir  sur  sa  position... 
La  visillesse  et  la  folie  sont  à  mes  yeux  le  plus  vilain  as- 
semblage !...  mais  j'oubliais...  une  souscription  en  faveur 
d'un  pauvre  artiste  ,  que  votre  jeune  maîtresse  a  promis  de 
signer...  on  la  reprendra  demain  matin.  On  ne  voit  que  cela  ! 

Mme    MELCOUR. 

Respectons  un  aussi  noble  usage. 

air  :  Jadis  ce  n  était  qu'aux  grands  hommes. 
Avant  tout  soyons  charitables  , 
Faisons  la  part  des  malheureux  ; 

Georges. 
Avant  tout  soyons  raisonnables, 
Faut-il  donc  s'endetter  pour  eux? 
Madame  n'est  pas  fortunée; 
FJle  donne  à  tort,  selon  moi, 
Car  charité  bien  ordonnée, 
Nous  dit-on  ,  commence  par  soi. 
Mme  melcovr  {a  part.) 
Proverbe  de  portier. 

GEORGES. 

Mais  c'est  assez  caucanner  pour  le  moment,  nous  re- 
prendrons la  conversation.  A  tantôt,  mon  major.  (Il  salua 
militairement.  ) 

Mnle  mklçour  (rùint.) 
ncorc  de  l'avancement. 
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GEORGES. 

Toujours  comme  ça  avec  nous  autres  anciens  militaires. 
SCÈNE  III. 

Mme  melcour  (seule.) 
C'est  un  brave  homme  dans  le  fond,  et  qui  ne  manque 
pas  de  sens  :  il  n'a  que  trop  raison,  cette  Mmc  Verteuil ,  avec 
ses  soixante  ans  ou  peu  s'en  faut ,  est  dix  fois  plus  cou- 
pable et  plus  folle  que  Laure.  Ah  !  quand  je  songe  aux  dan- 
gers et  aux  séductions  dont  une  jeune  femme  est  envi- 
ronnée à  Paris  ,  je  ne  vois  qu'un  second  mariage  qui  puisse 
l'en  préserver.  Parce  qu'avec  un  mari... 

SCENE  IV. 
Mœe  MELCOUR ,  DERMONT. 

DERMONT. 

Eh  !  bonjour,  charmante  amie. 

Mme  MELCOUR. 

Comment,  c'est  vous,  mon  cher  Dermont? 

DERMONT. 

Moi-même  ,  et  cette  chère  santé? 

Mme  MELCOUR. 

Excellente, comme  vous  voyez. 

DERMONT. 

Vous  ne  m'attendiez  pas? 

Mme   MELCOUR. 

Non  certainement.  J'avais  le  projet  de  vous  écrire  un  de 
ces  jours  ,  ou  peut-être  d'aller  jusqu'à  Saint-Quentin  vous 
surprendre. 

DERMONT. 

Il  serait  possible  !.. 

Mme  MELCOUR. 

Et  pourquoi  pas?  vous  avez  bien  fait  deux  fois  le  voyage 
de  Bordeaux  pour  me  voir.  Je  suis  très- casanière,  et  je  ne  me 
déplace  pas  facilement;  mais  quand  une  fois  je  suis  lancée... 

DERMONT. 

J'aurais  été  si  heureux  de  vous  recevoir  chez  moi ,  que 
je  suis  presque  fâché  d'être  venu. 


M""    MELCOUR. 

Gomment  avez-vous  appris  mon  séjour  à  Paris ,  comment 
avez-vous  su  ?. . 

DERMONT. 

Par  notre  banquier,  qui  en  m'écrivant  ces  jours  derniers  , 
m'a  mandé  qu'il  avait  eu  le  plaisir  de  vous  voir. 

Mme  MELCOUR. 

C'est  vrai,  à  mon  arrivée  j'ai  commencé  par  rendre  visite 
à  sa  caisse. 

DERMONT. 

Alors  je  n'ai  pu  résister  au  désir  de  prendre  la  poste,  et 
jamais  Saint-Quentin  ne  m'avait  paru  à  une  aussi  grande 
distance  de  Paris. 

Mme  MELCOUR. 

Ce  cher  ami  ! 

DERMONT. 

Pour  m'achever,  j'ai  eu  toutes  les  peines  du  inonde  à 
vous  trouver.  D'abord  le  banquier  n'était  pas  chez  lui,  et 
les  commis  s'étaient  trompés  d'adresse ,  nouvelle  course  à 
faire,  et  grand  sujet  d'impatience  :  bref,  je  viens  d'ad- 
prcndre  à  votre  hôtel  qu'il  fallait  venir  ici,  et  demander 
Mme  Bruno ,  ce  qui ,  franchement ,  m'a  paru  singulier. ..  mais 
je  n'y  prenais  pas  garde...  quel  est  donc  ce  déguisement? 
Mme  melcour  (riant.) 

Celui  de  soubrette  ,  mon  ami ,  je  suis  en  condition. 

DERMONT. 

Diable  î  cela  sent  bien  le  romantique. 

Mmc    MELCOUR. 

Et  ce  n'est  pas  trop  dans  votre  goût  ? 

DERMONT. 

Tout  dépend  des  circonstances. 

air  :  Du  roman  par  lettres. 
Vous  connaissez  mon  caractère  , 
Oui  y  je  le  dis  de  bonne  foi  , 
Le  merveilleux  ne  me  plaît  guère , 
Le  naturel  est  tout  pour  moi.     (  Bis  ) 
Mais  enfin  je  ne  suis  pas  maître 
De  retenir  un  noble  élan; 
Et  je  sens  que  je  voudrais  être 
ïci  le  héros  du  roman. 

Mme    MELCOUR. 

Et  pourquoi ,  je  vous  prie  ? 
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DERMOST. 

Parce  que  vous  eu  êtes  l'héroïne ,  Madame. 

Mme    MELCOl'R. 

Toujours  de  la  galanterie... 

DERMO\T. 

Vous  savez  que  je  suis  un  de  vos  plus  anciens  chevaliers, 
et  que  même  avant  votre  premier  mariage... 
Mm*  melcour   (l'interrompant.  ) 

C'est  connu.  Mais  dites-moi  sérieusement,  est-ce  que 
vous  avez  fait  le  voyage  uniquement  pour  me  voir? 

DERMONT. 

Uniquement  pour  vous  voir  !...  et  pour  vous  épouser. 

Mme    MELCOUR. 

Je  vous  ai  prié  de  ne  jamais  plaisanter  sur  ce  chapitre; 
mon  amitié  est  à  ce  prix. 

DERMO.\T. 

Il  n'est  pas  question  de  plaisanter.  Je  vous  assure  que 
je  viens  dans  l'espoir... 

!Ume    MELCOUR. 

De  grâce,  brisons  la.  Je  ne  connais  point  de  plus  hon- 
nête homme  que  vous;  et  si  j'avais  pu  me  déterminer  à 
faire  un  nouveau  choix,  vous  auriez  obtenu  la  préférence; 
mais  je  tiens  à  rester  libre  :  je  vous  l'ai  si  souvent  dit . 
écrit,  et  répété,  que  vous  ne  pouvez  espérer... 

DERM0NT. 

Pardonnez-moi,  j'ai  compté... 

Mme    MELCOUR. 

Et  sur  quoi  ,  je  vous  prie? 

DERMONT. 

Sur  un  bon  caprice  ,  sur  l'air  de  la  capitale;  que  sais-je?. . 

Slme    MELCOUR. 

Mauvais  calcul. 

DERMONT. 

On  ne  peut  pas  toujours  rester  garçon;  et  c'est  surtout 
quand  je  vous  vois... 

Mn'°    MELCOUR. 

Vraiment!...  (A  part.)  Ce  bon  Dermont ,  il  est  comme 
Georges,  il  prend  feu.  (Haut.  )  Eh  bien!  puisque  le  céli- 
bat vous  pèse  si  fort,  et  que  vous  m'aimez  tant,  épousez  une 
autre  moi-même;  ma  nièce,  parexemple.  (Dermont  fait  un 
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geste.  )  Si  vous  allez  encore  vous  récrier  comme  la  première 
fois  que  je  vous  en  ai  parlé,  il  est  parfaitement  inutile... 

DERMONT. 

Au  contraire ;  je  vous  écoute.  (  A  part.  )  Il  ne  faut  pas 
se  faire  un  mauvais  parti,  (  Haut.  )  Et  quel  âge  a  cette 
nièce  ? 

Mme    MELCOUR. 

Dix-huit  ans. 

DERMONT. 

Oh  !  oh  !  c'est  Lien  peu  pour  un  garçon  qui  a  passé  la 
quarantaine.  Est-elle  jolie? 

Mme    MELCOUR. 

Très-jolie...  Est-ce  encore  un  obstacle? 
dermont  [riant.  ) 

Non  ,  pas  précisément...  Vous  savez  que  j'ai  toujours  eu 
du  goût  pour  les  jolies  femmes;  mais  vous  conviendrez  que 
dix-huit  ans... 

Mme    MELCOUR. 

air  :  U  Aristippe. 
Si  votre  âge  du  sien  diffère 
Vous  deviendrez  son  ami  ,  son  soutien  ; 
Epousez  Laure...  pour  me  plaire, 
Je  veux  former  ce  doux  lien  ; 
Vous  saurez  gagner  sa  tendresse; 

DERMONT. 

Mais... 

Mme     MELCOUR. 

Vous  consentez,  je  le  voi  ; 
dermont  (  à  part.  ) 
Que  le  diable  emporte  la  nièce... 

(  Haut .  ) 
Ma  tante  disposez  de  moi. 

Mme    MELCOUR. 

Touchez  là,  mon  neveu;  je  suis  contente  de  vous. 

DERMONT. 

Quand  vous  voudrez  me  conduire  chez  cette  aimable  per- 
sonne... 

M,Qe    MELCOUR. 

Vous  y  êtes. 

DERMONT. 

Chez  votre  nièce?...  Alors  je  commence  à  comprendr  e 
elle  ne  vous  connaît  pas.  Est-ce  qu'il  y  aurait,  par  hasard, 
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certains  petits  motifs?...    C'est  qu'il  me  faut   une  femn. 
raisonnable. 

Mme  melcol'r  (à part.) 
11  est  bien  tombé...  (  Haut.  )  Je  ne  puis  encore  rien  vous 
dire  de  positif;  mais  je  ne  vous  tromperai  point.  Et  pour 
commencer  à  en  user  avec  franchise,  vous  saurez  que,  des 
demandes  réitérées  d'argent  ayant  éveillé  mes  soupçons,  je 
me  suis  décidée  à  faire  le  voyage  de  Paris. 

DERMO.NT. 

Vous  avez  très-bien  fait.  Il  faut  toujours  voir  par  soi- 
même. 

Mme    MELCOUR. 

Je  me  sais  gré  surtout  d'avoir  suivi  mou  plan...  Moyen  de 
comédie,  me  disaient  mes  amis  de  Bordeaux.  Présentez- 
vous  en  arrivant,  et  parlez  en  maîtresse...  C'était  facile  à 
faire. 

DERMO.NT. 

Certainement.  Une  tante  qui  possède  20,000  ii\res  de 
rentes  est  toujours  sûre  d'être  écoutée. 

Mmc    MELCOUR. 

Oui;  mais  je  n'aurais  su  que  ce  qu'on  aurait  bien  voulu 
me  dire ,  et  je  tenais  à  connaître  à  fond  le  caractère  de  ma 
nièce  ,  que  je  n'avais  pas  revue  depuis  son  enfance. 

DERMONT. 

Je  vous  approuve  fort.  (Tirant  sa  montre.  )  Ah ,  ça  !  en 
attendant  ma  présentation  à  ma  future.  (A  part ,)  qui  ne 
sera  jamais  ma  femme ,  par  exemple.  (Haut,  )  je  vous  de- 
mande la  permission  d'aller  faire  une  visite  très-essentielîe 
à  l'un  de  mes  correspondans ,  après  quoi  je  suis  tout  à  votre 
service.  Où  vous  reverrai-je? 

Mme    MELCOUR. 

Ici ,  quand  vous  voudrez...  Vous  vous  présenterez  à  ma 
nièce  de  la  part  de  sa  tante,  et  je  suis  persuadée... 

DERMOIVT. 

C'est  convenu.  Au  revoir  donc,  ma  charmante  amie. 
air  :  Mon  cœur  à  l'espoir  s'abandonne. 
C'est  à  regret  que  je  vous  quitte  , 
Mais  comptez  sur  un  prompt  retour; 
Dès  que  j'aurai  fait  ma  visite  _, 
Je  reviens  faire  ici  ma  cour. 


M        MELCOUR. 

Si  mon  espérance  est  déçue , 
Vous  aurez  perdu  vos  momens. 

DERMOIVT. 

Madame,  quand  on  vous  a  vue 
On  n'a  jamais  perdu  son  temps. 

ENSEMBLE. 
Mme  MELCOUR. 

Dans  ce  cas,  mon  cher,  partez  vite 
Pour  être  plus  tôt  de  retour, 
Nous  attendons  votre  visite  , 
Revenez  nous  faire  la  cour. 

DERMONT. 

C'est  à  regret  que  je  vous  quitte  ,  etc. 

SCENE  V. 

M"«  MELCOUR  (mie). 

Ce  cher  ami  est  toujours  d'une  humeur  charmante;  et 
je  crois  en  vérité  que ,  si  je  n'avais  pas  juré  de  fuir  un  se- 
cond engagement,  je  serais  presque  tentée...  (  On  sonne 
dans  la  chambre  a  côté  celle  de  Laure.  )  C'est  Mme  Verteuil 
qui  s'éveille,  et  qui  sonne  ma  nièce...  J'ai  cru  que  c'était 
moi.  La  singulière  chose  que  d'être  aux  ordres  des  autres!.. 
Je  plains  de  tout  mon  cœur  ma  femme  de  chambre  depuis 
que  j'exerce  sa  profession  ,  et  cependant  il  n'y  a  que  deux 
jours. 

SCENE  VI. 

Mmc  MELCOUR;   une  jeune  modiste  (avec  an  carton). 

RImï    MELCOUR. 

Que  demande  Mademoiselle? 

LA    MODISTE. 

Madame  ,  j'apporte  un  chapeau  et  deux  bonnets  de 
tulle. 

Mme    MELCOUR. 

Donnez ,  s'il  vous  plaît. 

(  On  sonne  dans  la  chambre  de  Laiire.) 

LA-    MODISTE. 

Voici  notre  mémoire  :  206 ; francs. 
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Mme    MELCOUR. 

On  passera  chez  vous,  mon  enfant.  (Regardant  le  mé- 
moire. )  Rue  Yivienne,  n'est-ce  pas? 

LA.    MODISTE. 

Oui,  Madame...  Mais  habituellement  nous  ne... 

Mme    MELCOUR. 

Mademoiselle ,  ma  maîtresse  n'est  pas  éveillée.  (  On 
sonne.  ) 

la  modiste  (à part.  ) 

Allons,  encore  une  pratique  équivoque.  (Haut.)  J'espère 
que  voilà  le  plus  joli  chapeau...  C'est  moi  qui  en  ai  donné 
le  dessin  ;  nous  ne  pouvons  suffire  aux  demandes  de  ce 
modèle.  Nous  avons  une  supériorité  incontestable...  Quand 
Madame  aura  besoin  d'autre  chose... 
Mme  melcour. 

Soyez  tranquille,  Mademoiselle,  soyez  tranquille.  (La 
■modiste  sort.)  Elle  est  toute  gentille,  celle  petite.  (Laure 
fredonne  derrière  le  théâtre  l'air  d'un  opéra  nouveau.  ) 
Pour  avoir  passé  la  nuit  à  danser,  nous  avons  la  voix  assez 
fraîche  ce  matin. 

SCE\E  VII 

M-  MELCOUR,  LAURE. 

laure  ,  allant  à  la  glace. 
Eh  bien,  Mme  Bruno,  il  faut  donc  que  je  vienne  vous 
chercher  !..  J'ai  sonné  trois  fois. 

Mmc   MELCOUR. 

Madame,  il  n'y  a  pas  de  ma  faute,  j'étais  avec  la  mar- 
chande de  modes,  qui  vient  d'apporter  ce  chapeau;  elle 
tenait  h  vous  présenter  son  mémoire;  mais  ,  d'après  ce  que 
Madame  m'a  dit  hier,  j'ai  pensé  qu'elle  n'avait  pas  besoin 
d'une  semblable  visite,  et  je  la  lui  ai  sauvée.  (A  part.)  Il  faut 
me  mettre  dans  ses  bonnes  grâces. 

LAURE. 

Vous  êtes  charmante,  ma  bonne...  Il  est  affreux  ce  cha- 
peau, je  ne  lemettrai  jamais;  il  faudra  le  renvoyer,  Mmc  Bruno. 
Ah!  les  jolis  bonnets!...  Ils  sont  délicieux. 
Mme  melcour,  à  part. 

Les  bonnets  feront  passer  le  chapeau.  (Haut.)  M.  Georges 
a  monté  cinq  mémoires  ,  Madame. 


LAITBE. 

Cinq!...  On  s'est  trempé,  ce  n'est  pas  pour  moi.  (  Elle 
les  regarde).  Hélas!  c'est  moi  qui  me  trompe,  ils  sont  bien 
à  leur  adresse  ,  j'avais  oublié  tout  cela  ,  et  pourtant... 
air  :  En  attendant. 
J'aime  à  payer, 
Je  déteste  les  dettes  , 
Rien  n'est  plus  laid  qu'un  créancier  ; 
Quand  par  hasard  je  fais  quelques  recettes, 
Tout  aussitôt  je  me  mets  en  empiètes, 
J'aime  à  payer,     (Bis) 

Tenez ,  ma  bonne  ,  serrez  ces  mémoires  avec  ceux  d'hier, 
et  quand  on  se  présentera...  vous  ferez  comme  avec  la 
marchande  de  modes. 

Mme  melcour. 

Madame  me  destine  un  emploi  qui  ne  me  convient  guère, 
et  si  cela  devait  durer... 

LA  URL. 

Gela  ne  durera  pas;  il  est  impossible  que  cela  dure. 

M,ne  melcour,  à  part. 
C'est  mon  avis.  (Haut.)  Il  paraît  que  la  couturière  à  be- 
soin d'argent  absolument. 

ladre. 
La  couturière  !...  Comment  !  est-ce  que  j'ai  son  mémoire, 
à  la  couturière? 

Mrae   MLLCOUR. 

Certainement;  c'est  la  première  chose  que  j'ai  montée  à 
Madame  lors  de  mon  arrivée. 

LAURE. 

Je  n'en  sais  rien...  Je  n'ai  pas  seulement  regardé...  Mais 
il  n'y  a  que  six  semaines  que  celte  femme  travaille  pour 
moi ,  je  n'en  reviens  pas. 

air  :  Valsain  dans  les  champs  de  la  guerre. 

C'est  une  grande  impertinence  . 

J'en  suis  outrée,  en  vérité; 

Malgré  mon  inexpérience , 

Je  connais  l'usage  adopté  , 

L'usage  fait  autorité... 

Dans  Je  grand  monde  ,  et  j'y  suis  née  , 

Tous  les  six  mois  on  vient  compter, 

Et  ce  n'est  qu'au  bout  de  l'année 

Qu'on  prend  terme  pour  s'acquitter. 
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C'est  ainsi  que  ma  mère  faisait  toujours...  Je  ne  l'ai  point 
oublié. 

Mmc  mf.lcour  ,  à  part. 
Hélas! 

LAURE. 

Je  lui  apprendrai  h  vivre  h  cette  femme...  Je  la  quitterai. 

Mme    MELCOUR. 

Mais  en  la  quittant,  Madame,  il  faudra  la  payer. 

laure,  sèchement. 
Qui  vous  dit  le  contraire?...  Laissons  cela,  je  prendrais 
de  l'humeur.,.  Madame  Bruno? 

Mroe   SŒLCOUR. 

Madame  ! 

LAURE. 

Approchez  un  fauteuil.  (Elle  s' assied,  la  tante  reste  de- 
bout à  côté  d'elle.)  Je  suis  fatiguée  ,  j'ai  dansé  presque  toute 
la  nuit.  (Amicalement.)  J'adore  ce  plaisir.  Je  danse  comme 
un  ange  k  ce  qu'on  dit,  et  je  le  crois...  J'ai  eu  le  premier 
prix  de  danse  à  mon  pensionnat;  j'étais  la  plus  ferle...  C'est 
un  joli  talent. 

ji""  MELCOUR,  ironiquement. 

Très-utile. 

LAURE. 

Je  suis  musicienne  aussi:  vous  verrez  comme  je  pince  la 
harpe...  J'ai  les  doigts  d'une  légèreté... 

Mme    MELCOUR. 

Je  n'ai  pas  vu  cet  instrument  chez  Madame. 

LAURE. 

Je  ne  l'ai  pas  pour  le  moment.  Ma  harpe  est  restée... 
elle  est  restée  à  Passy. 

Mme    MELCOUR. 

Ah  !  elle  est  restée  à  Passy. 

LAURE. 

Mme  Bruno ,  je  voudrais  bien  savoir  si  vous  me  trouvez 
jolie? 

Mœe    MELCOUR. 

Charmante!...  Pour  être  une  personne  accomplie,  il  ne 
vous  manque  qu'une  seule  chose. 

LAURE. 

Et  c'est... 
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M""     MELCOUR. 

De  la  raison. 

LAURE. 

Il  me  semble  que  tous  vous  permettez... 

Mme   MELCOUR. 

Madame  me  questionne. 

LAURE. 

A  la  bonne  heure;  mais  je  ne  vous  demande  pas... 

Mme    MELCOUR. 

II  m'est  facile  de  me  taire. 

LAURE. 

Non.,  je  veux  que  vous  parliez.  Vous  m'inspirez  de  l'in- 
térêt: vous  n'avez  peut-être  pas  toujours  été  en  condition? 

Mme    MELCOUR. 

Jamais  ,  Madame  ! . . .  Les  circonstances  seules  m'ont 
mise  où  je  suis. 

LAURE. 

Alors  je  vous  plains...  Teile  que  vous  me  voyez,  je  n'ai 
pas  été  fort  heureuse  non  plus...  A  peine  étais-je  veuve, 
que  je  perdis  ma  mère  ;  et  ce  fut  le  plus  grand  de  mes 
chagrins. 

Mme  MELCOUR. 

Je  le  conçois...  Ce  sont  de  ces  malheurs  qui  accablent. 

LAURE. 

Je  ne  saurais  oublier  les  adieux  de  cette  excellente  mère, 
privée  d'embrasser  son  unique  sœur  h  ses  derniers  momens. 
Il  me  semble  que  je  la  tiens  encore  dans  mes  bras...  Pauvre 
mère  ! 

air  :  JJhermile  du  hameau  voisin. 
Pour  e!lo  tout  allait  finir, 
Et  du  temps  la  faux  suspendue  , 
Sur  le  point  de  nous  désunir, 
Semblait  un  instant  retenue. 

(  Levant  les  yeux  au  ciel.  ) 

Par  une  faveur  absolue  , 
Ses  yeux  humides  et  mourans 
Semblaient  demander  du  courage... 
On  voudrait  voir  tous  ses  parens 
Au  moment  du  dernier  voyage.     (  Bis.  ) 
Vous  êtes  toute  attendrie  ,  Mme  Bruno. 
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Mme   MELC0UR. 

Eh!  qui  ne  le  serait  pas,  Ma...  Madame.  (A  part.)  Elle 
m'a  fait  un  mal... 

LAURE. 

Je  m'en  veux  de  vous  avoir  affligée...  Vous  me  raconte- 
rez votre  histoire ,  et  si  je  puis  vous  être  utile  ,  je  le  ferai  de 
tout  mon  cœur...  Vous  avez  plus  d'expérience  que  moi; 
peut-être  vous  accorderai-je  un  jour  toute  ma  confiance. 

Mme    MELCQUR. 

Je  commence  a  l'espérer,  et  je  crois  que  ,  pour  que  nous 
nous  entendions  bien ,  il  faudra  que  je  me  fasse  connaître. 

LAURE. 

Asseyez- vous,  Mme  Bruno.  (La  tante  s'assied.)  Comme 
j'ai  commencé  à  vous  le  dire  hier,  je  suis  dans  une  grande 
gêne  pour  le  moment;  mais  j'ai  une  excellente  tante  que 
j'aime  de  tout  mon  cœur,  et  qui  est  fort  riche;  elle  ne  peut 
manquer  de  m'envoyer  de  l'argent;  il  faut  qu'elle  soit  ab- 
sente de  Bordeaux ,  car  je  suis  certaine  que  j'en  aurais  déjà. 

Mme   MELCOUR. 

Vous  m'avez  dit  qu'elle  vous  avait  envoyé  deux  sommes 
assez  fortes  en  peu  de  temps...  Elle  se  lasse  peut-être. 

LAURE. 

Oh  !  non  ,  elle  m'aime  trop  pour  cela.  D'ailleurs  ,  elle  sait 
bien  qu'il  faut  que  je  soutienne  le  ton  qui  me  convient... 
Depuis  plus  d'un  an  la  succession  de  ma  mère  n'est  pas  en- 
core liquidée  :  de  ce  côté  j'ai  des  espérances. 
Mme  melcour   (à part). 

Il  n'y  a  que  des  dettes. 

LAURE. 

Madame  Verteuil  s'est  chargée  de  toutes  ces  affaires  ,  dont 
je  n'aurais  jamais  eu  le  courage  de  m'occuper.  Et,  d'après 
ce  que  m'a  dit  cette  bonne  amie,  je  sortirai  bientôt  de  la 
position  difficile  où  je  suis. 

M    e.  MELCOUR. 

Madame ,  il  ne  faut  jamais  compter  que  sur  ce  qu'on  a. 
(A  part.  )  Comme  on  abuse  cette  pauvre  enfant  !  Où  ma 
sœur  a-t  elle  eu  l'idée  de  laisser  une  telle  compagne  à  sa 
fdle! 

LAURE. 

Mais,  en  attendant,  je  suis  bien  malheureuse;  je  ne  touche 
rien. 


M""     MELC0UR. 

Et  vous  dépensez  beaucoup?.,. 

LAURE. 

Je  ne  sais  ,  en  vérité,  comment  l'argent  s'en  va. 

Mœe    MELCOUB. 

Cependant  6,000  francs  vous  sont  parvenus  en  quatre 
mois,  m'avez-vousdil;  et  il  me  semble  que,  pour  une  per- 
sonne seule... 

LAI' RE. 

Certainement  cela  paraît  beaucoup;  mais  je  n'avais  pas 
de  cachemire ,  et  ma  bonne  amie  Verteuil  m'a  dit  que  l'on 
ne  pouvait  se  présenter  nulle  part  sans  cachemire  ;  il  m'en 
a  fallu  deux,  ce  n'est  pas  trop;  il  n'y  a  rien  à  dire: 
Mme  Dernéti  en  a  quatre. 

Mme    MELCOCR. 

Ah!  dès  que  Mme  Dernéti  en  a  quatre... 

LAURE. 

Ajoutez  à  cela  les  loges  de  premières  représentations  . 
dont  le  prix  va  toujours  en  augmentant...  Les  bals ,  les  con- 
certs, les  souscriptions  de  toute  espèce,  et  celles  de  bienfai- 
sance. . .  elles  ont  monté  très-haut  cette  année. . .  Nous  n'avons 
vu  qu'incendies  ,  grêle  et  inondations.  Dans  la  bonne  société 
on  ne  peut  pas  refuser...  D'ailleurs  c'est  un  vrai  plaisir. 
Voyez ,  avec  tout  cela ,  je  vous  prie,  où  vont  6,000  francs. 
Mme  melcour  (à  part). 

Ma  nièce  est  une  folle ,  mais  elle  est  charmante. 

SCENE  VIII. 

LES  MÊMES,  un  domestique. 

LE    DOMESTIQUE    (  à  Laure  ). 

Une  lettre  pour  Madame. 

laure   (  après  C  avoir  lue  ). 
Dites  que  j'irai.    (  Le   domestique  sort  ;    ces  dames  se 
lèvent.  ) 
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SCENE  IX. 

Mme  MELCOUR,  LAURE. 

LA.URE. 

C'est  M.  de  Soligny  qui  me  demande  la  permission  de  me 
prendre ,  avec  Mme  Dernéli ,  pour  aller  entendre  un  concert 
aux  Menus-Plaisirs...  Il  va  falloir  songer  à  ma  toilette. 

Mme    MELCOUR. 

11  paraît  aimable  ,  ce  M.  de  Soligny. 

LAURE. 

Très- aimable...  avec  moi  surtout...  Je  crois,  entre  nous, 
qu'il  a  des  vues  sérieuses.  S'il  se  déclare ,  j'en  écrirai  à  ma 
bonne  tante.  [En confidence.)  Elle  voulait  me  faire  épouser 
un  riche  fdateur  de  Saint-Quentin...  Mais  je  tiens  à  Paris  , 
on  s'v  amuse. . .  D'ailleurs,  ce  M.  Dermont  a  plus  de  quarante 
ans. 

Mme    MELCOUR. 

M.  Dermont  !...  il  est  venu  ce  matin...  et  vous  allez  le  voir 
dans  la  journée...  j'oubliais  de  vous  le  dire. 

LAURE. 

Qui  donc  a  pu  lui  donner  mon  adresse  ?...  Si  je  suis  ab- 
sente quand  il  viendra ,  souvenez-vous  de  l'engager,  de  ma 
part ,  pour  ce  soir,  et  de  le  recevoir  avec  les  plus  grands 
égards...  enfin,  comme  un  ami  de  ma  bonne  tante. 

Mme    MELCOUR. 

Fiez-vous  à  moi,  Madame;  il  sera  reçu...  comme  par  elle- 
même,  absolument. 

laure   {riant). 
C'est  cà;  nous  lui  ferons  bonne  mine,  mais  nous  ne  l'é- 
pouserons pas. 

Mme  melcour   [à  part). 
Oui-dà  !  c'est  ce  que  nous  verrons. 

LAURE. 

Je  suis  bien  aise  de  vous  avoir  prise  a  mon  service,  Ma- 
dame Bruno;  j'ai  presque  déjà  de  l'amitié  pour  vous. 

Mme    MELCOUR. 

Et  je  la  mérite  peut-être  ,  Madame. 

laure   (  lui  faisant  un  coup  de  tête). 
Nous  verrons. 
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Mme  melcoir   (ta  regardant  sortir). 
Quel  étrange  assemblage  de  qualités  et  de  travers! 

SCENE  X. 

M-  MELCOUR,  DE  SOLIGNY. 

DE    SOLIGNY. 

fioujour,  mon  ange. 

Ume    MELCOUR. 

Votre  servante  ,  Monsieur. 

DE    SOLIGNY. 

Où  est  ta  maîtresse  ? 

ume  MELCOUR   (à  part). 
L'impertinent  !  oser  me  tutoyer!   (  Haut.  )  A  sa  toilette» 
Monsieur. 

DE    SOLIGNY* 

Bon...  j'ai  calculé  juste. 

Mme    MELCOUR. 

Monsieur  calcule  donc? 

DE    SOLIGNY. 

Je  crois  bien...  Mon  père  était  dans  les  iinances ,  Dieu 
merci  !  De  quelle  maison  sors-tu,  ma  chère? 

Mme    MELCOUR. 

Pourquoi  Monsieur  me  fait-il  cette  question  ? 

DE    SOLIGNY. 

Je  ne  sais...  c'est  que  je  te  trouve  quelque  chose  de  fripon 
dans  le  regard. 

Mme    MELCOUR. 

Je  serais  désolée  que  mes  yeux  vous  donnassent  mauvaise 
opinion  de  moi.  (A  part.  )  Où  veut-il  en  venir? 

DE    SOLIGNY. 

Ce  n'est  pas  une  mauvaise  opinion  du  tout.  Écoute  :  la 
femme  de  chambre  que  tu  remplaces  était  rude  et  revêche; 
je  n'ai  jamais  pu  la  souffrir...  Mais  toi ,  c'est  différent;  je 
t'ai  jugée  au  premier  coup  d'oeil,  et  je  m'y  connais...  J'en 
ai  vu  des  suivantes...  et  plus  d'une... 

Mme    MELCOUR. 

Ce  ton  est  tout  nouveau  pour  moi ,  Monsieur,  je  vous 
assure. 
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Tu  as  raison ,  je  n'ai  pas  observé  les  formes.  (  Tirant 
une  bourse,  )  Je  t'offre  mon  secret  et  ma  bourse. 

Mme   MELCOUR. 

Dites  le  secret.,,  je  le  garderai. 

DE    SOLIGNY. 

Et  la  bourse  aussi. 

Mme    MELCOUR. 

La  bourse  n'est  pas  ce  qui  me  tente. 

DE    SOLIGNY. 

Ne  fais  donc  pas  l'enfant...  Veux-tu  me  faire  perdre  en 
un  moment  la  bonne  opinion  que  j'ai  de  toi  ? 

Mrae    MELCOUR. 

Je  veux  que  vous  gardiez  votre  argent. 

DE    SOLIGNY. 

Et  moi  je  veux  que  tu  le  prennes. 

Mme  melcour   (  à  part). 
Si  je  refuse  je  ne  saurai  rien.  (  Tendant  la  main).  Je  me 
décide. 

DE    SOLIGNY. 

C'est  heureux. 

Mmc  melcour  [à  part). 
Les  renseignernens  seront  pour  moi,  et  la  bourse  pour 
Georges. 

de  soligny    (  s' asseyant  ). 
Maintenant  nous  pouvons  causer... 

Mme    MELCOUR. 

Causons. 

DE    SOLIGNY. 

Je  te  dirai  donc  que  j'adore  la  maîtresse  depuis  long- 
temps, et  il  me  semble  que  je  viens  de  prendre  du  goût  pour 
toi. 

M™'  MELCOUR. 

Pour  moi  ? 

DE  SOLIGNY. 

Oui;  mais  ce  n'est  pas  là  ce  qui  m'embarrasse,  c'est  ta 
maîtresse...  La  conquête  est  séduisante  ,raais  fort  difficile. .. 
J'ai  échoué  dans  plusieurs  tentatives...  Je  voulais  lui  prêter 
de  l'argent;  c'est  un  bon  moyen...  on  se  trouve  dans  l'im- 
possibilité de  rendre...  On  demande  du  temps...  on  l'on 
lient,  o[  ça  lie  les  gons...  Tu  comprends? 
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MTa<    MELCOUR. 

Parfaitement. 

DE    SOLIGNY. 

Tâche  de  me  seconder;  et  si  tu  fais  que  je  lui  prête  de 
l'argent ,  je  t'en  paierai  les  intérêts...  quoique  ce  soit  contre 
l'usage...  Le  moment  est  favorable.  Ta  maîtresse  est  dans 
une  position  difficile  ,  plus  que  difficile  ,  malheureuse. 
Mme  Dernéli  m'a  tout  confié. 

Mme  melcour   (à  part), 

C'est  louable  de  sa  part.  (  Haut.  )  Mais  ,  puisque  vous  ai- 
mez ma  maîtresse,  pourquoi  ne  pas  vous  déclarer  haute- 
ment? Pourquoi  ne  pas  demander  sa  main? 

DE    SOLIGNY. 

Doucement,  doucement...  On  peut  compter  sur  ma  gé- 
nérosité, mais  il  ne  faut  pas  m'en  demander  davantage... 
Halte  là!...  Tout  le  reste  est  opposé  à  mon  système.  Jo 
compare  le  mariage  à  un  enterrement  :  ce  sont  de  ces  folies 
qu'on  ne  fait  qu'une  fois,  et  celles-là  ne  sont  pas  de  mon 
goût.  Voilà  ma  profession  de  foi...  Je  ne  redoute  que  les 
préjugés  de  ta  maîtresse...  Elle  n'est  pas  encore  lancée, 
voilà  le  diable  ! 

JIme    MELCOUR. 

Vous  êtes  certain... 

DE  SOLIGNY. 

air  :  Ces  aimables  enjans  un  jour. 
Sur  ma  lête  j'en  répondrais  , 
Elle  est  sage  ,  elle  est  vertueuse  ; 
Mais  dès  qu'elle  n'est  pas  heureuse 
Je  puis  me  flatter  du  succès. 

Mme  melcour  ,  à  part. 
Du  vice  c'est  bien  le  langage. 

DE    SOLIGNY. 

Avec  de  l'or  on  peut  braver 
Tous  les  scrupules  de  son  âge; 
Je  veux  qu'elle  ait  un  équipage... 

Mmc  melcour  ,  à  part. 
J'arrive  à  temps  pour  la  sauver; 
Combien  je  bénis  mon  voyage  ! 

[On sonne  derrière  le  théâtre.) 
Pardon,  Monsieur,  ma  nièce...  [se  reprenant  avant  d'a- 
voir achevé  le  mot.)  ma  maîtresse  vient  de  sonner ,  et  je  m© 
rends  auprès  d'elle. 
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DE   SOLIGNY. 

Allons,  tâche  de  glisser  quelques  mots  en  ma  faveur 

un  peu  de  complaisance,  et  je  serai  ton  caissier.  (ILveul 
en  vain  l'embrasser.) 

Mme   MELCOUR. 

Laissez. . .  Je  vais  parler  de  vous  ,  Monsieur,  je  le  promets. 

DE    SOLIGNY. 

Charmante...  songe  que  je  t'attends. 
SCENE  XI. 

DE    SOLIGNY     (seul.) 

Cette  journée  avance  plus  mes  affaires  que  tous  les  soins 
que  je  me  suis  donnés  depuis  six  mois...  j'avais  bien  vu,  à 
la  tournure  de  cette  sémillante  chambrière  qu'on  pouvait 
tout  oser...  ce  que  c'est  pourtant  que  d'avoir  du  tact...  et 
de  l'argent. 

Air  nouveau  de  M.  Blanchard. 
C'est  l'argent ,     (  Bis  ) 
Qu'à  la  ronde 
Aime  le  monde  ; 
C'est  l'argent ,     (  Bis  ) 
Que  l'on  estime  à  présent. 
J'entends  dire  que  jadis, 
Sans  regarder  aux  habits  , 
On  respectait  les  vertus  !... 
Mais  depuis  cent  ans  et  plus , 

C'est  l'argent ,  etc. 
Que  cherchent  les  procureurs  , 
Et  qui  fait  pour  maints  plaideurs  , 
Pencher  en  certains  pavs 
La  balance  de  Thémis  j 
C'est  l'argent ,  etc. 
On  dit  que  la  jeune  Esther 
Épouse  le  vieux  Saint-Clair; 
La  belle  pour  ce  barbon 
A-t-elledu  penchant?  Non. 
C'est  l'argent ,     (  Bis  ) 
Qu'à  la  ronde 
Aime  le  monde, 
C'est  l'argent,     (Bis) 
Que  l'on  estime  à  présent. 
Mais  la  dépositaire  de  mes  secrets  ne  revient  point...  il  est 
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vrai  qu'elle  habille  sa  maîtresse,  on  ne  sait  pas  jusqu  ou  çn 
peut  aller...  calculer  sur  la  toilette  d'une  femme  ,  ou  sur  sa 
constance,  c'est  à  peu  près  la  même  chose...  ma  foi,  je 
vais  m'habiller,  car  je  perds  patience. 

SCENE  XII. 

laure  sérieuse  (d'abord,  à  la  cantonnade.) 
Ma  bonne  amie ,  ayez  la  complaisance  de  plier  ma  petite 
écharpe  bleue...  Quelle  femme  que  cette  dame  Bruno  !  sa 
conversation  est  pleine  d'intérêt...  je  veux  absolument  con- 
naître l'histoire  de  sa  vie...  Oui,  je  dépense  trop,Mme  Bruno 
a  raison,  il  faut  compter  avec  soi-même  :  elle  a  toujours 
raison  Mme  Bruno...  toujours  raison...  mais  j'ai  donc  tou- 
jours tort  moi  ! 

air  :  Bonne  dame  Marguerite. 
Je  sais  bien  que  la  sagesse 
Brille  en  ses  moindres  discours  ; 
Mais  faut-il  dans  la  jeunesse 
Fuir  les  ris  et  les  amours? 
D'un  beau  jour  qui  vient  d'éclore 
Faut-il  attrister  l'aurore  !... 
L'âge  ,  hélas  !  trop  tôt  viendra 
Et  ce  qu'il  nous  garde  on  l'ignore.  . 
(  Plus  gairnent  ). 
Beaux  jours  coulez ,  coulez  ,  coulez ,  coulez  encore  , 
Beaux  jours  coulez  ,  coulez ,  coulez  encore 
Jusque-là. 


SCENE  XIII. 

LAURE,  DERMONT. 

DERMONT. 

Madame  Laure  Volmar? 

LàURE. 

C'est  moi ,  Monsieur. 

DERMONT. 

Madame,  je  suis  Dermont ,  de  Saint-Quentin,  Mme  MeL 
cour,  votre  tante ,  m'a  autorisé  à  me  présenter  chez  vous  de 
sa  part...  et  veuillez  permettre 


LAURE. 

Je  m'estimerais  trop  heureuse,  Monsieur,  si  un  ami  de 
ma  tante  pouvait  quelque  jour  devenir  le  mien...  je  compte 
lui  écrire  incessamment,  je  ne  manquerai  pas  de  la  remer- 
cier... Etes-vous  pour  long-temps  à  Paris ,  Monsieur  ? 

DERMONT. 

Pour  quelques  jours,  Madame. 

LAURE. 

J'espère  que  vous  nous  ferez  l'honneur  de  nous  visiter 
souvent.  Je  ne  vous  garderai  pas  maintenant  aussi  long- 
temps que  j'en  aurais  le  désir,  car  je  me  suis  engagée  pour 
un  concert...  si  j'avais  pu  prévoir. 

DERMONT. 

Je  suis  désespéré  de  vous  avoir  retenue  ,  Madame... 

LAURE. 

Aucunement  :  restez,  de  grâce,  on  viendra  me  chercher; 
je  regrette  de  ne  pouvoir  vous  présenter  en  ce  moment  à 
jyjme  Verteuil ,  l'ancienne  amie  de  ma  mère  ,  mais  une  légère 
indisposition  la  relient  dans  sa  chambre.  Nous  donnons  ce 
soir  une  fête  ,  ma  compagne  y  sera  :  voulez-vous  nous  faire 
l'honneur  d'y  paraître?.,  nous  aurons  une  société  divine ,  si 
cela  peut  vous  décider  ? 

DERMONT. 

Je  le  suis  déjà  ,  Madame. 

SCENE  XIV. 

LES  MÊMES,  DE  SOLIGNY  en  habit.  (  //  regarde  Dermont 
avec  affectation.) 

DE   SOLIGNY. 

Madame,  je  vous  présente  mon  hommage.  Selon  les  in- 
tentions de  M'"e  Dernéli ,  je  l'ai  envoyée  chercher  chez  une 
de  ses  amies.  Dès  que  la  voiture  sera  arrivée  ,  mon  domes- 
tique nous  avertira.  (A  Dermont.)  Monsieur,  je  vous  salue.. . 

DERMONT. 

Monsieur 

de  soligny   (  bas  à  Laure.  ) 
C'est  un  provincial ,  n'est-ce  pas  ? 

dermont  (à  part.  ) 
Qu'est-ce  que  c'est  que  cet  original-là  ? 
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laurjl  (de même.) 
Mais,  taisez-vous  donc.  (Haut.)  Vous  plaisez-vous  dans  la 
capitale,  Monsieur? 

PERMONT. 

Oui,  Madame,  quinze  jours  par  an...  à  trois  reprises 
différentes. 

DE  SOLIGNY. 

Moi  je  passe  volontiers  aussi  trois  jours  en  province  dans 
la  belle  saison.  Le  premier  jour,  je  me  repose  des  fatigues 
du  voyage...  le  second,  je  chasse...  et  le  troisième,  je 
m'ennuie ,  car  il  faut  essayer  de  tout  pour  passer  le  temps. 

air  :  De  Kettly. 

Mais,  6  mon  Paris, 
Après  une  absence  cruelle. 

Quand  je  terevoi, 
Tout  est  alors  plaisir  pour  moi , 

Car  je  sens  le  prix 
D'une  jouissance  nouvelle, 

Et  de  toutes  parts 
Je  vois  les  progrès  des  beaux-arts. 

Ce  sont  des  bazars, 
Où.  sont  épars  , 
De  l'industrie , 

Pour  charmer  nos  yeux  , 
Tous  les  trésors  ingénieux. 

Point  de  vains  désirs 
DaDS  ce  vrai  pays  de  féerie, 

Et  tous  les  plaisirs 
Y  charment  mes  heureux  loisirs. 

Sans  quitter  Paris 
Gaîment  à  mon  gré  je  voyage; 

Au  diorama 
Daguerre  pour  moi  transporta 

De  chaque  pays 
Les  monumens ,  le  paysage  ; 

Pour  moi  l'on  forma 
Les  miracles  de  l'Opéra. 

J'y  vois  aux  quinquets 
La  riante  et  belle  nature, 

Versailles  jamais 

N'offrit  des  bosquets 
Aussi  frais; 

J'aime  les  palais, 
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Surtout  les  forêts 
En  peinture... 

En  quelques  instans 
Un  chêne  a  deux  ou  trois  cents  ans. 

De  jour,  maints  travaux  , 
Toujours  nouveaux , 
Frappent  ma  vue. 

Les  maisons  ,  vraiment , 
S'élèvent  par  enchantement; 

Déjà  l'on  peut  voir, 
Par  ci  par  là  dans  chaque  rue  , 

Un  hout  de  trottoir , 
Pour  nos  neveux  c'est  un  espoir. 

Tout  est  assuré; 
Cela  doit  nous  rendre  insensibles 
Nous  le  deviendrons 
Bon  gré,  malgré 
Nous  le  serons. 

Nos  pompiers,  dit- on  , 
Veulent  se  faire  incombustibles, 

Aussi  rira-t-on 
En  voyant  brûler  sa  maison. 

Paris  s'agrandit, 
Mais  on  rapproche  les  distances. 

On  fai  t  des  canaux , 

Aux  bords  on  bâtit , 
A  crédit, 

Théâtres ,  journaux  , 
Métiers,  industrie  et  sciences, 

Tout  vit  à  Paris; 
C'est  le  plus  riant  des  pays. 

Le  piéton  lassé, 
S'il  est  pressé , 

Même  un  dimanche  , 

Sans  être  un  Crésus, 
Peut  prendre  un  char,  nul  n'est  exclu  , 

Vite  un  omnibus, 
Vite  en  gentille  Dame  blanche, 

On  est  cahoté  , 
Mais  du  moins  on  n'est  pas  crotté. 

Vive  mon  Paris , 
Après  une  absence  cruelle  , 

Quand  je  te  revoi 
Tout  est  alors  plaisir  pour  moi  ; 

Car  je  sens  le  prix 
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D'une  jouissance  nouvelle. 

Et  de  toutes  parts 
Je  vois  les  progrès  des  beaux-art». 

DERMONT 

Et  pour  vous ,  Monsieur,  toute  la  France  est  dans  Paris, 

DE   SOLIGNY. 

J'avoue  que  je  suis  encore  h  concevoir  comment  on  peut 
exister  en  province.  J'aime  le  monde,  beaucoup  de  monde, 
il  me  faut  du  monde. 

DERMONT. 

Mais,  Monsieur,  en  province,  nous  avons  du  monde...  je 
ne  vous  dirai  pas  qu'à  St. -Quentin  il  y  en  a  autant  qu'à 
Paris,  cependant.... 

de  soligny  (  regardant  toujours  Dermont.  ) 

Monsieur,  il  me  semble  que  vous  vous  êtes  trompé.... 
vous  excuserez  mon  observation...  c'est  un  service  que  je 
crois  vous  rendre. 

DERMONT. 

Trompé...  sur  quoi,  Monsieur?...  en  effet  vous  me  regar- 
dez... 

DE  SOLIGNY. 

Je  vous  en  demande  pardon...  mais  c'est  que  je  me  suis 
aperçu  en  arrivant  que  vous  aviez  mis  votre  pantalon  dans 
vos  bottes ,  au  lieu  de  le  mettre  par  dessus. 

DERMONT. 

Ce  n'est  que  cela,  Monsieur...  rassurez- vous,  il  n'y  a  pas 
d'erreur,  toujours  le  pantalon  dans  les  bottes  ,  c'est  mon 
habitude. 

DE  SOLIGNY. 

Alors  je  suis  mortifié  de  la  remarque. 

DERMONT. 

Ce  n'est  donc  plus  de  mise  à  Paris  ? 

DE  SOLIGNY. 

Du  tout ,  Monsieur,  c'est  une  mode  qui  date  d'un  siècle» 

DERMONT. 

Tant  mieux. 

air  :  Je  complais  sur  la  renommée. 
Dans  ses  goûts  la  belle  est  légère, 
Son  journal  pourrait  le  prouver, 
Et  je  vais  bientôt ,  je  l'espère , 
A  la  mode  me  retrouver.     (  Bis  ) 
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Cette  déesse  se  promène  , 
Et  vous  allez  en  convenir, 
Lorsqu'une  mode  est  fort  ancienne 
Elle  est  bien  ptès  de  revenir. 

DE  SOLIGNY. 

Je  ne  dis  pas  le  contraire  ,  Monsieur.  (A  Laurc.  )  Mais  il 
faudrait  al  tendre  qu'elle  fut  revenue. 

SCENE  XV. 

LES  MÊMES, Un  domestique. 

un  domestique  (    de  Soligny.  ) 
Monsieur,  Madame  Dernéti  attend  dans  la  voiture. 

de  soligny. 
Nous  descendons,  (Le  domestique  sort.) 

SCEIVE  XVI. 

LES  MEMES  ,  excepté  le  domestique. 

laure   (à  Dermont.) 
Monsieur,  je  compte  sur  vous  pour  tantôt...  Si  vous  écri- 
vez à  ma  tante,  j'espère  que  vous  ne  manquerez  pas  de  lui 
dire  combien  j'ai  été  flattée  ds  votre  visite. 
dermont. 
Je  lui  donnerai  de  vos   nouvelles  aujourd'hui   même , 
Madame.  Je  ne  manquerai  pas  de  lui  dire  que  j'ai   eu  le 
bonheur  de  faire  votre  connaissance  ,  et  avec  quelle  grâce 
vous  accueillez  ses  amis. 

de  soligny  (à  Laure.) 
Le  programme  du  concert  promet  du  Rossini  exécuté  à 
grand  orchestre. 

laure. 
Du  Rossini  ! 

air  :  Heureux  moment.  (Télégraphe). 
Allons  partons  ,  l'occasion  est  belle  ; 
J'entends  déjà  le  clairon  ,  le  tambour! 

DE   SOLIGNY. 

Qui  serait  sourd  quand  Rossini  l'appelle  ! 

DERMONT. 

On  le  serait  tout  au  plus  au  retour. 


DE    ÏOLIGNY. 

Le  maestro  me  paraît  sage  ; 
Le  bruit  est  dans  son  intérêt; 
Plus  l'orchestre  fait  de  tapage  , 
Moins  le  public  s'y  reconnaît. 

ENSEMBLE. 

Allons  partons,  etc. 

SCENE  XVII. 

Mmc  melcour  [seule.) 
Les  voilà  tous  partis...  Dermont  s'est  trouvé  forcé  de 
descendre...  je  ne  serais  pas  surprise  qu'en  voyant  ma  nièce 
il  eût  pris  du  goût  pour  elle,  et  j'en  serais  enchantée.  Il  lui 
faut  un  Mentor...  mais  je  ne  sais  trop,  si  de  son  côté,  elle 
consentirait...  il  paraît  qu'elle  n'a  point  d'inclination... 
Dermonl  est  encore  très  bien,  il  est  fort  aimable,  et... 

SCENE  XVIII. 

Mme  MELCOUR,  DERMONT. 

DERMONT. 

J'ai  laissé  partir  la  voiture,  et  je  remonte  en  hâte.  Le 
plaisant  original  que  ce  M.  de  Soligny  !il  faut  convenir  que 
le  grand  monde  est  parfois  bien  ridicule. 

M*06  MELCOUR. 

C'est  vrai.  Eh  bien  !  que  dites-vousdema  nièce? 

DERMONT. 

air  :  J'en  conviens ,  il  est  bien  terrible. 
Je  la  trouve  fjite  pour  plaire  , 
Brillante  d'esprit  et  d'appas  ; 
Je  la  crois  d'un  bon  caractère, 
Et  d'un  pareil  don  je  fais  cas; 
C'est  une  brune  fort  piquante, 
Les  grâces  volent  sur  ses  pas; 
Enfin  je  la  trouve  charmante  , 
Mais  je  ne  l'épouserai  pas. 

Mme  MELCOUR. 

Voilà  une  singulière  conclusion  ! 

DERMONT. 

Je  m'explique  avec  la  franchise  que  vous  me  connaissez. 
Epouser  une  personne  de  son  âge,  quand  on  a  le  mien,  ce  se  - 
rait  d'abord  une  sottise. . .  Ensuite,  lorsqu'on  prend  une  jeune 
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fenime,il  faut  pouvoir  la  suivre,  et,  entre  nous,  ce  ne  serait 
pas  une  petite  affaire...  Bnls,  concerts,  comédie,  opéra,  de 
tout  un  peu,  c'est  fort  agréable;  mais  ne  pas  sortir  de  là 
c'est  très  fatigant...  Si  j'étais  contraint  de  me  divertir  nuit 
et  jour,  cela  ne  m'amuserait  pas  du  tout. 

Mme  MELCOUR. 

Une  fois  mariés,  vous  lui  parleriez  le  langage  de  la  raison  ; 
elle  est  faite  pour  l'entendre. 

DÈRMONT. 

Un  mari  trop  âgé  pour  sa  femme  ,  et  qui  prêche...  Son- 
gez donc  où  cela  peut  conduire...  Définitivement  je  reste 
garçon,  h  moins  qu'enfin  vous  consentiez... 

Mme  MELCOUR. 

Voyons  ,  êtes-vous  venu  pour  me  tourmenter  de  nou- 
veau? 

DERMONT. 

Je  ne  suis  pas  venu  pour  ça  ;  mais  puisque  me  voici. 

Mme    MELCOUR. 

Revenons  à  ma  nièce,  elle  a  besoin  d'une  leçon,  je  cher- 
che l'occasion  de  la  lui  donner...  Mais  ensuite  je  nelui  tien- 
drai point  rigueur...  Parce  qu'elle  a  fait  quelques  dettes, 
faute  de  calcul...  (  En  riant.)  et  a  acheté  deux  cache- 
mires. 

DERMONT. 

Dès  qu'elle  les  a  achetés,  je  lui  pardonne  :  il  n'en  est  pas 
toujours  ainsi,  et  ce  maudit  tissu  porte  le  trouble  dans  bien 
des  ménages.  Nos  belles  veulent  briller,  à  quelque  prix  que 
ce  soit. 

Air  du  vaudeville  de  la  famille  du  porteur  d'eau. 

Pour  sa  toilette  ,  en  général , 
11  faudrait  consulter  sa  bourse; 
Le  luxe  souvent  est  fatal , 
Et  de  bien  des  maux  <  st  la  source  ; 
Oui,  sur  les  féminins  cerveaux 
Il  exerce  un  cruel  empire, 
Et  quand  vient  le  temps  des  cadeaux, 
Si  l'époux  refuse  un  Ternaux , 
Le  diable  donne  un  cachemire.  Sis. 

Mmc  melcour  {riant.) 
Et  avec  nous  le  diable  n'a  pas  toujours  tort...  Cependant, 
ma  nièce... 


33 

DERMONT. 

Souffrez  que  nous  en  revenions  à  sa  tante. 

M        MELCOUR. 

Nous  allons  nous  fâcher. 

DERMONT. 

Pourquoi  nous  fâcherions-nous  ?  Vous  avez  donc  quelque 
chose  contre  moi? 

Mme    MELCOUR. 

Qui  vous  parle  de  cela  ? 

DERMONT.  • 

Alors  je  continue. 

Mme    MELCOUR. 

Je  n'ai  jamais  vu  d'homme  plus  tenace. 

DERMONT. 

Parlons  raison...  À  trente-deux  ans  ,  vous  êtes  trop  jeune 
pour  ne  pas  vous  remarier.  Vous  finirez  nécessairement  par 
là...  Pourquoi  donc  refuser  un  homme  qui  vous  aime  de- 
puis plus  de  quinze  ans,  et  qui  bornerait  tous  ses  vœux  à  ter- 
miner ses  jours  auprès  de  vous? 

Mme  melcour  (à part.) 

Son  amitié  me  touche  à  un  point...  (Haut.)  Puis-je  aban- 
donner ma  nièce? 

DERMONT. 

Non,  vous  ne  le  devez  pas;  mais  ce  ne  peut  être  un  obs- 
table...  Donnez-lui  si  vous  voulez  votre  fortune  entière,  et 
partagez  la  mienne,  voilà  tout  ce  que  je  vous  demande. 
Mme  melcour  (à  pari.) 
De  la  franchise  ,  et  un  cœur  excellent ,  ma  foi...  (Haut.) 
Savez-vous  que  vous  êtes  un  modèle  à  citer. 
aiu  :  De  Céline, 

Du  temps  de  ia  chevalerie  , 
Dans  les  croisades  ,  nos  guerriers 
Restaient  constans  à  leur  amie  , 
Pour  elle  cueillaient  des  lauriers. 
Leur  feu  s'augmentait  par  l'absence  , 
Tout  sacrifice  était  aisé... 
Pour  l'amour  et  pour  la  constance 
Vous  êtes  un  petit  croisé. 

DERMONT. 

Alors  soyez  ma  noble  dame...  Oubliez  que  j'ai  fait  me* 
croisades  à  Saint-Quentin,  et  couronnez  mon  amour...  Vous 
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ne  dites  pas  non...  (Vivement.)  Je  vous  connais...  C*est 
oui...  Avant  un  mois  tout  sera  terminé. 

Mn,£    MELCOUR. 

Voilà  comme  vous  êtes  tous,  à  moins  d'un  non  bien  arti- 
culé, vous  ne  perdez  pas  courage...  (A  part.)  et  quelquefois 
ils  ont  raison. 

SCENE  XIX. 

LES  MÊMES,  RONCEUX. 

(Pendant  cette  scène,  des  domestiques  apportent  des  ins- 

trumens  dans  l'antichambre.  ) 
ronceux  (s* adressant  à  mad.  Metcour,  un  peu  brusque- 
ment.) 
Madame,  je  voudrais  parler  à  votre  maîtresse  Madame 
Laure  Volmar. 

Mme    MELCOUR. 

Elle  est  absente  pour  le  moment,  le  portier  a  dû  vous 
dire... 

RONCEUX. 

Je  ne  lui  ai  point  parlé  au  portier...  Je  connais  les  locali- 
tés... (A  part.)  Et  j'étais  bien  aise  de  m'assurer  si  mes 
meubles  étaient  toujours  ici;  quoique  je  demeure  en  face,  le 
locataire  a  bientôt...  (Très- haut.)  Je  veux  parler  à  Madame 
absolument,  je  le  veux. 

Mme    MELCOUR. 

Je  vous  dis  qu'elle  est  sortie. 

DERMONT. 

Qui  êtes-vous,  monsieur,  pour  parler  de  la  sorte? 

RONCEUX. 

Qui  je  suis!..  (A  part.)  C'est  sans  doute  le  protecteur; 
raison  de  plus  pour  ne  rien  ménager.  Il  paiera  peut-être 
(Haut.)  Ah  !  qui  je  suis?... 

air  :  A  Jeun  je  suis  trop  philosophe. 

Du  matin  au  soir  je  m'exerce 
Four  trouver  des  dessins  heureux  , 
Des  meubles  je  fais  le  commerce, 
Et  mon  nom  ,  Monsieur,  est  Ronceux 

DERMONT. 

Ali  !  Monsieur  se  nomme  Ronceux. 
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RONCJEUX. 

(Parlé.)       Oui,  monsieur,  je  m'appelle  Ronceux. 
Mon  acajou  ,  dont  l'effet  est  n.agique  , 
M'a  mis  dans  le  monde  en  renom; 
Car  on  ne  voit  dans  ma  boutique, 
Que  celui  qui  porte  mon  nom. 

Toujours  de  l'acajou  rouceux,  des  meubles  bien  confec- 
tionnés, bien  polis  surtout ,  et  avec  cela  le  public  achète. 

DERMONT. 

Oui  ;  mais  pourquoi  le  marchand  ne  serait-il  pas  aussi  poli 
que  ses  meubles  ? 

RONCEUX. 

Monsieur,  je  suis  poli  quand  il  le  faut. 

DERMONT. 

Au  fait,  que  demandez-vous  ? 

RONCEUX. 

De  l'argent ,  Monsieur ,  pour  le  loyer  de  ce  mobilier  qui 
m'appartient,  cinq  cents  francs  pour  ce  qui  est  échu...  fit  a 
la  rigueur  cinq  cents  autres  en  compte  sur  le  premier  tri  - 
mestre,  car  il  avait  été  convenu  avec  Mad.  Verteuil  qui  a 
fait  le  marché  qu'on  me  paierait  d'avance. 

DERMONT. 

On  vous  paiera,  Monsieur...  on  vous  paiera. 
ronceux  (très-haut.) 

Oui,  je  crois  bien..    On  dit  cela  tous  les  jours...  mais  jo 
ne  m'endors  pas...  11  me  faut  de  l'argent  à  l'instant  même  , 
ou  je  ne  sors  pas  d'ici...  et  je  m'invite  à  la  fête  qui  se  pré 
pare.  (//  s'assied.  ) 

Mme  melcour  (à  Dcrmonl.) 

Il  me  vient  une  excellente  idée  !  j'ai  bien  envie  de  profiter 
delà  circonstance?  (Haut.)  M.  Rouceux  ,  vous  voulez  de 
l'argent,  n'est-ce  pas? 

RONCEUX. 

Ça  ne  fait  pas  question. 

Mme  MELCOUR. 

Il  est  un  moyen  d'en  avoir. 

ronceux  (se  levant.  ) 
Lequel,  Madame,  lequel? 

Mn'     MELCOUR. 

C'est  de  vous  taire. 
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bon  ceux  (se  rasseyant.) 
Oh  !  dès  qu'on  veut  se  moquer  de  moi.. 

Mme    MELCOUR. 

Ne  vous  fâchez  pas...  Vous  êtes  trompé  par  l'apparence.., 
Je  suis  la  tante  de  Mad.  Volmar. 

DERMONT. 

Et  moi  je  suis  son  oncle. 

(  Ronccux  se  lève  et  salue.  ) 
Mme  melcour  (regardant  Dermont  avec  étonnement.) 
Il  me  semhle  que  vous  anticipez  un  peu. 
dermont  (à  mad.  Melcour.) 
C'est  pour  lui  donner  plus  de  confiance...  El  d'ailleurs 
cela  vous  accoutume  par  degrés... 

M""    MELCOUR   (à  RoVCCUX.  ) 

Je  veux  hien,  Monsieur,  vous  payer  ce  qui  vous  est  dû, 
vous  promettre  même  la  fourniture  d'une  maison  que  je 
monterai  probablement  à  Paris...  Mais  c'est  à  condition 
que  vous  serez  discret,  et  que  vous  vous  conformerez  à 
mes  intentions. 

ronceux  (d'un  air  très-mielleux.  ) 

Quelles  sont  ces  intentions ,  Madame  ,  s'il  vous  plaît,  par- 
lez, de  grâce,  parlez. 

Mme    MELCOUR. 

Que  vous  enleviez  sur-le-champ  tous  vos  meubles. 

RONCEUX. 

Rien  de  plus  facile...  Je  n'ai  que  l'escalier  à  descendre 
pour  ailer  chercher  mes  garçons...  Mais  j'aurai  l'honneur 
de,  faire  observer  à  Madame  que  tout  cela  est  un  peu  em- 
brouillé pour  moi,  qu'une  fois  mes  meubles  enlevés,  je  n'au- 
rai plus  de  litre,  et  qu'alors... 

dermont  (tirant  son  portefeuille.) 

Voici  toujours  un  billet  de  cinq  cents  francs,  est-ce  plus 
clair  maintenant? 

RONCEUX. 

Monsieur,  le  billet  explique  tout.  Je  vais  remplir  vos  in- 
tentions. (//  va  appeler  dans  l'antichambre.)  M.  Georges  ! 
M.  Georges  !  obligez-moi  de  faire  monter  tout  de  suite  mes 
garçons.  (Il revient.)  Madame  va  être  obéie  sans  délai.  Je 
me  flatte  qu'ellf  voudra  bien  oublier  quelques  petits  mou- 
yemeng  de  vivacité.  A  Paris  on  neconnaît  pas  les  personnes. 
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SCENE   XX. 

LES  MÊMES,  des  garçons. 

RONCEUX. 

À  l'ouvrage,  mes  amis,  à  l'ouvrage  ;  enlevez  tous  ces  meu- 
bles, et  portez-les  bien  vite  chez  moi. 

Morceau  a" ensemble  de  M.  Blanchard. 
Allons  vite ,  allons 
Faites  diligence , 
Travaillez  garçons. 

TOUS. 

De  la  vigilance  ; 
(  Travaillez, 
(Travaillons , 

^Enlevez. 
\  Enlevons. 

TOUS. 

Allons  vite,  allons 
Vite  démeublons. 
Mme  melcour  (  à  Dermonl.) 
Je  ne  sais  pas  si  je  m'abuse , 

Mais  de  ma  ruse 
En  ce  moment  je  m'applaudis. 

DERMONT. 

Elle  est  bizarre. 
A  m'amuser  je  me  prépare. 

ronceux  ,  ironiquement. 
Assurément , 
Tout  pour  la  fête  se  prépare. 
{Aux  garçons). 
Avec  soin  visitez  partout. 

{Les  garçons). 
Je  ne  trouve  rien  ,  je  vous  jure. 

RONCEUX. 

Sans  relâche  cherchez ,  n'oubliez  rien  surtout. 

un  garçon,  trouvant  des  papiers  dans  le  secrétaire. 
[Parlé.)  Monsieur  Ronceux,  Monsieur  Ronceux ,  voilà  d«* 
papiers. 

RONCEUX. 

Des  papiers  de  mon  écriture  ! 

TOUS. 

Des  papiers  de  son  écriture. 
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RONCEtJX. 

Hâtons-nous  d'en  faire  lecture; 

Eh  !  mais  vraiment 
C'est  mon  mémoire...  avec  des  notes... 
(  Regardant  son  mémoire,  qui  est  coupé  par  Les  coins). 
Ah  !  ciel  ! 

Elle  en  a  fait  des  papillotes? 

tous  ,  ronceux  (  en  colère  ). 
Eile  en  a  fait  drs  papillotes. 
Allons  vile,  allons  ,  etc. 

(Ronceux  et  les  garçons  sortent.  Tous  le*  meubles  ont  dis- 
paru. L'appartement  est  tout-à-fait  vide.) 

SCENE  XXI. 

Mme  MELCOUR,  DERMONT. 

Mme    MELCOUR. 

Quant  à  vous,  mon  cher  Dermont,  pour  éviter  toute  dis- 
cussion ,  et  sauver  la  responsabilité  du  concierge,  obligez- 
moi  de  parler  au  propriétaire:  il  demeure  dans  la  maison. 

DERMONT. 

Il  suffit.  Je  vais  lui  dire  qui  vous  êtes,  et  je  remonte 
aussitôt.  (//  sort.) 

scène  xxn. 

Mœc  MELCOUR  (seule,  regardant  autour  d'elle.) 
C'est  parfait.  Il  ne  reste  plus  que  le  lustre.  Et  il  appar- 
tient au  propriétaire.  J'ai  bien  envie  de  voir  comment  ma 
petite  nièce  va  prendre  son  déménagement.  Que  lui  dirai-je 
quand  elle  demandera  ses  meubles  ?  (Riant.)  Je  lui  ferai  sa 
réponse  favorite. 

air  :  Du  Palais-Royal  à  Paris. 

Puisqu'à  Passy  ,  depuis  deux  jours  , 

Ce  qui  nous  manque  se  retrouve  , 

Puisque:  l.aure  en  parle  toujours, 

Que  sa  harpe  même  s'y  trouve, 

Moi  je  veux  m'i  n  mêler  aussi, 

Et  lorsque  ma  jeune  maîtresse 

Demandera  ,  dans  sa  détresse, 

Ses  meubles  sortis  par  adresse... 

Je  dirai  qu'ils  soûl  a  Passy. 
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SCENE  XXIII. 

Mme  MELCOUR;  garçons  (traversant  C  antichambre). 

Mme    MELCODR. 

Bien,  mes  amis,  très-bien...  posez  tout  cela  dans  les 
armoires.  Les  viandes  froides  à  droite ,  les  pâtisseries  à 
gauche...  les  glaces  et  les  sirops  de  ce  côté  (A  part.  )  Il  y 
a  de  la  place,  tout  est  vide...  (  Revenant  en  scène.  )  Quelle 
profusion!..,,  et  demain  nous  serons  absolument  comme 
hier,  avec  celte  différence  que  nous  devrons  1,000  fr.  de 
plus.  Cela  me  rend  toute  ma  colère.  (  On  entend  des  éclats 
de  rire.  )  Déjà  du  monde...  je  ne  me  trompe  pas...  c'est 
ma  nièce. 

SCENE  XXIV. 

M-  MELCOUR,  LAURE,  Mme  DERNITI,  DE  SOLIGNY. 
(  Tous  rient  aux  éclats  ). 

DE  SOLIGNY. 

J'en  rirai  je  crois  éternellement...  Cette  pauvre  petite 
demoiselle.  Ah  1  ah  ! 

L\URE. 

Oser  pincer  la  harpe  quand  on  est  de  cette  force-là... 
Ah  !  ah  !  ah  !... 

Mme    DERNÉTY. 

Et  avec  un  bras  comme  le  sien  :  car  c'est  le  bras  surtout. 
Ah  !  ah  !  ah  ! 

DE    SOLIGNY. 

Eh  bien  !  Mesdames ,  il  y  a  quelque  chose  de  plus  drôle 
que  le  bras...  c'est  le  pied...  Ah  !  ah!...  c'est  toujours  là  où 
je  m'attache, 

laure   (  s' apercevant  du  déménagement  ). 
Ciel  !  que  vois -je  ! 

tous,  de  même. 
Ah!  mon  Dieu  !... 

laure  (  bas  à  Mme  Melcour.  ) 
Qu'est-il  donc  arrivé,  Madame  Bruno? 

Mme  melcour  (  à  mi-voix  à  Laure.  ) 
Ce  qui  est  arrivé ,   Madame?...   rien  que  de  fort   ordi- 
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naire...  vous  n'avez  pas  payé  la  location  de  vos  meubles  , 
et  le  marchand  les  a  repris.  (  //  arrive  du  monde.  ) 
laure  (  à  part  ). 

Et  dans  quel  moment,   grands  dieux!   que  faire?  que 

devenir? (  Haut.  )  Je  vous  prie  de  croire,  Mesdames , 

jue  c'est  un  mal  entendu...  J'obtiendrai  raison  d'une  telle 
insolence. 

Maie  dernéti   (à  Laure). 

Eli  !  mon  Dieu,  ma  chère  amie,  ce  sont  de  ces  choses 
qui  peuvent  arriver  à  tout  le  monde.  (  Les  invités  entrent 
toujours;  les  u?is  témoignent  leur  élonnement ,  les  autres 
se  mettent  h  rire.  ) 

laure   (      part.  ) 

Je  suis  si  troublée  que  je  ne  sais  plus  que  dire...  {Haut.) 
C'est  peut-être  une  bévue  des  domestiques...  Afin  d'avoir 
plus  de  place  pour  danser,  on  leur  avait  dit  d'enlever  les 
meubles  qui  auraient  pu  gêner;  ils  ont  été  assez  sots  pour 
obéir  à  la  lettre. 

DE    SOLIGNY. 

Ils  se  sont  imaginés  apparemment  que  les  tableaux  em- 
pêcheraient aussi  de  danser,  car  je  ne  les  vois  plus. 
Mme  melcour,  à  Laure. 
La  remarque  est  obligeante. 

bb  soligny  ,  bas  à  madame  Melcour. 
Voici  le  moment  de  parler  pour  moi...  Tu  sors? 

Mme    MELCOUR. 

Je  vais  revenir.  [Elle  sort.) 

LES    INVITÉS. 

air  :  Adieu,  bonne  nuit ,  bon  voyge.  (Du  Juif.) 
Ah  !  quel  revers  épouvantable  ! 
La  peine  est  bien  près  du  plaisir; 
Vit-on  jamais  rien  de  semblable  ; 

(  A  mi-voix). 
Il  ne  nous  reste  qu'à  sortir. 

de  soligny,  les  retenant. 
air  :  Du  Maçon. 
Chacun  de  nous  ,  sans  y  penser, 
Peut  subir  la  chance  commune  , 
Amis,  le  char  de  la  fortune 
Est  assez  sujet  à  verser. 

(  A  part.  ) 
Hâtons-nous  ,  et  par  un  message 
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De  mon  amour  offrons  le  gage. 
A  coup  sûr  on  acceptera. 
(A  Laure.)     Du  courage,     (Bis) 
Les  amis  sont  toujours  là. 

(  Il  sort  avec  madame  Dernéti.  ) 

LES    INVITÉS. 

Gagnons  chacun  notre  équipage, 
Voilà  le  parti  le  plus  sage  , 
Jamais  on  ne  me  reverra. 

(  tous,  à  Laure  en  sortant  ). 

Du  courage  ,     {Bis) 
Les  amis  sont  toujours  là. 

(Tout  le  inonde  sort,  excepté  Laure.) 

LAURE. 

Du  courage,  disent-ils...  et  pas  mi  seul...   Juste  ciel, 
M.  Dermont  ! 

SCENE  XXV. 

LAURE  ,  se  soutenant  à  peine;  DERMONT  ,  un  billet  à  la 

main. 

dermont,  présentant  un  billet  a  Laure. 
Madame,  voici...  Ah  mon  dieu!  vous  vous  trouvez  mal  ! 
et  pas  un  fauteuil...  (//  entre  dans  la  chambre  en  face  de 
celle  de  Laure.)   C'est  un  vaste  désert...   (Il  entre  dans  la 
chambre  de  Laure.) 

LAURE. 

Devant  un  ami  de  ma  tanle  m'abandonner  ainsi...  Il  faut 
faire  tête  à  l'orage...  Ou  plutôt  il  faut  lui  confier...  Je  n'ose- 
rai jamais. 

dermont  ,  apportant  un  très  mauvais  fauteuil. 

Voilà  tout  ce  que  j'ai  pu  trouver. 

LAURE. 

Je  vous  demande  pardon,  Monsieur,  je  me  suis  sentie 
indisposée...  Mais  je  me  trouve  mieux...  Je  vous  remercie... 
Cependant  je  ne  suis  pas  en  état  de  recevoir...  Voulez-vous 
être  assez  hon  pour  dire  à  l'un  des  domestiques  d'avertir  le 
concierge  qu'il  ne  laisse  monter  qui  que  ce  soit. 

DERMONT. 

On  lui  avait  déjà  donné  cet  ordre  en  lui  remettant  ce 
billet  pour  vous,  Madame. 
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i.alre  décacheté  le  billet  <t  regarde  la  signature. 
De  Soligny.'..  [Après  avoir  lu  bas.)  M'écrire  sur  ce  ton  !.. 
M'ofFrir  de  l'argent  avec  cette  insolence  !...  Depuis  quand  le 
malheur  rend-il  donc  méprisable  .'...  Lui  que  je  distinguais, 
que  j'estimais!...  Je  ne  le  reverrai  de  la  vi?. 

SCEXE  XXVI  ET  DERRIÈRE. 

LALRE,   DERMONT,   M-  MELCOIR,  qui  a  été  son 

tablier  et  mis  un  chapeau  à  plume?;    GEORGES. 

georgc?  .   annonçant. 
Madame  Melcour. 

LAVEE. 

C'est  la  Providence  !  (Se  jetant  clans  les  bras  de  Madame 
Mtlcour).  Ma  tante,  ma  chère  tante.  [En  se  débarrassant 
des  bras  de  sa  tante,  elle  reconnaît  Madame  Bruno).  Que 
vois- je!...  M""  Bruno  !  Je  suis  perdue. 

ÎIme   MELCOUE* 

Non  ,  ma  nièce  ,  non  vous  ne  l'êtes  point.  \  ous  avez  sans 
doute  des  torts  bien  graves  h  vous  reprocher;  mais  vous 
êtes  jeune  et  je  suis  indulgente,.,  \ovez  à  quoi  vous  vous 
êtes  exposée  .' 

LA.UBE. 

aiu  :  Les  combats  que  le  destin  nie  livre. 
Ah  !  je  K'  dis  avec  franchise  . 
Cette  leçon  est  un  bienfait  , 
J'avais  besoin  de  cette  crise, 
L'expérience  me  manquait. 

DERMONT. 

Cet  aveu  donne  l'assurance 
D'un  vrai  retour  ;  car  par  malheur 
On  n'arrive  à  l'expérience 
Que  par  le  chemin  de.  l'erreur. 

HELCOVB. 

Lcoute  ,  ma  bonne  amie. 

lefmont   [s, r  plaçant  entre  les  deux  dames. 
Je  me  charge   du  dénouement...  ^  ous  saurez  d'abord. 
Madame,  que  j'épouse  votre  aimable  tante. 
LAI  Bl  .    h  part. 
Quel  bonheur  ! 

M:l"    MFE»  OIT. 

C'est  donc  arrêté? 
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DERMONT. 

Irrévocablement. 

Mme   MELCOUR. 

C'est  bien  un  mariage  impromptu,  par  exemple. 

DERMONT. 

Oui ,  il  n'y  a  que  quinze  ans  que  j'y  ai  songé  pour  la  pre- 
mière fois...  [A  Laure.)  Vous  voyez  que  je  me  trouve  né- 
cessairement voire  oncle...  Or  les  oncles  ont  assez  souvent 
des  neveux,  et  je  suis  dans  ce  cas...  Il  en  est  un  surtout, 
un  fort  joii  garçon,  ma  foi,  que  j'affectionne,  que  je  veux 
établir  et  lancer  dans  la  banque. 

LAURE. 

C'est  un  état  fort  agréable. 

DERMONT. 

Je  suis  flatté  qu'il  vous  plaise,  nous  en  reparlerons. 

georges   [derrière  l( s  autres). 
On  a  beau  dire...  il  e.>t  quelquefois  très-utile  d'avoir  des 
parens. 

Mme    MELCOUR. 

Approchsz,  mon  bon  Georges  :  j'étais  bien  certaine  de 
vous  trouver  ici;   c'était  la  consigne. 

GEORGES. 

Mon  colonel,  je  sais  trop  ce  que  je  vous  dois... 

Mme    MELCOUR. 

Nous  avons  des  comptes  à  régler.  Voici  d'abord  une 
bourse  assez  élégante,  même...  elle  vous  est  destinée... 
Nous  verrons  demain  pour  le  reste. 

GEORGES. 

Mon  général...  je  suis  on  ne  peut  plus  reconnaissant.  (A 
part.)  Et  moi  qui  ce  malin  me  suis  permis...  Ob  !  quelle 
brioche!  quelle  brioche! 

M"'K    MELCOUR. 

Ce  que  vous  avez  vu ,  mon  cher  Georges ,  est  l'effet  de 
l'extrême  bon  cœur  de  ma  nièce...  Elle  a  fait  beaucoup  de 
dons...  Jamais,  comme  vous  le  disiez  ce  matin,  les  sous- 
criptions de  bienfaisance  n'ont  été  si  communes...  C'est  un 
si  grand  plaisir  de  donner!... 

georges   (  à  part,  faisant  sonner  sa  bourse) . 

Et  de  recevoir  ! 

DERMONT. 

Donnons,  donnons  tout  ce  que  nous  pouvons,  c'est  un  de- 
voir. 
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AI'"'   helCour. 
Mais  n'oublions  jamais  qu'à  moins  de  posséder  une  grande 
fortune ,    le    luxe   et    la  vanité  conduiront  toujours  à   la 
misère. 

VAUDEVILLE  FINAL. 

air  :  Du  vaudeville  de  partie  et  revanche. 

DERMONT. 

Le  luxe  est  vraiment  un  scandale  , 
Nous  voyons  de  pauvres  marchands  , 
Chaque  jour  dans  la  capitale  , 
Mettre  en  leurs  magasins  brillans 
Tout  en  dehors,  rien  en  dedans... 
Du  gaz  empruntant  la  lumière  , 
Ils  tombent,  malgré  sa  clarté, 
Dans  un  abîme  de  misère, 
Que  leur  creusa  la  vanité.  Bis. 

Mme  MELCOUR. 

J'ai  retrouvé  dans  la  province 

De  mou  père  un  ancien  laquais  ; 

Il  y  tient  un  état  de  prince, 

Et  ne  me  reconnaît  jamais. 

Dans  sou  enfance  ,  chez  ma  mère. 

Il  fut  nourri  par  cbaiité... 

Vous  voyez  que  de  la  misère 

On  arrive  à  la  vanité.  Bis. 

GEORGES. 

Moi  j'ai  connu  dans  mon  village 

Un  des  descendans  d  Harpagon, 

Il  possédait  pour  tout  potage 

Certain  habit  gros  vert  dragon  , 

Il  y  l'nait  tant  que  le  vieux  bère, 

Après  l'avoir  quinze  ans  porté  , 

Le  fit  r'tourner  pour  un'misère 

Et  ce  n'fut  pas  par  vanité.  Bis. 

laure  (  au  public  ). 
C'est  une  cruelle  disgrâce 
Que  d'exciter  votre  courroux, 
A  mes  défauts  on  a  fait  grâce, 
Messieurs  ,  en  appel lerez-vous? 
Que  l'indulgence  délibère, 
Car  notre  auteur,  en  vérité, 
Juge  sa  pièce  une  misère , 
Et  n'en  tire  pa3  vanité.  Bis. 

FIN. 
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